
Quelles sont les conditions de travail durant la période industrielle en France ?

Document A : Témoignage d’une anglaise en 1845

Betty Harris (37 ans) : « Je me suis mariée à 23 ans et c'est seulement après que je suis descendue à la mine; je ne
sais ni lire ni écrire. Je tire les wagonnets de charbon, et je travaille 12 heures par jour. J'ai une ceinture autour de la
taille, une chaîne qui me passe entre les jambes et j'avance avec les mains et les pieds. Le chemin est très raide, et
nous sommes obligés de nous tenir à une corde, et quand il n'y a pas de corde, nous nous accrochons à tout ce que
nous pouvons saisir. Dans le puits où je travaille, il y a six femmes et une demi-douzaine de garçons et filles; c'est
un travail très dur pour une femme. A l'endroit où je travaille, la fosse est très humide et l'eau noire passe parfois
jusqu'aux cuisses. Mes vêtements sont trempés presque toute la journée.»

Document B : La vie des ouvriers

« Les seuls ateliers de Mulhouse comptaient en 1835 plus de 5 000 ouvriers. Ces ouvriers sont les moins bien
rétribués. Il faut les voir arriver chaque matin en ville et en repartir le soir. Il y a, parmi eux, une multitude de femmes,
pâles, maigres, marchant pieds nus au milieu de la boue et, qui faute de parapluie, portent renversé sur la tête,
lorsqu’il pleut, leur tablier ou leur jupon de dessus, et un nombre encore plus considérable de jeunes enfants non
moins sales, couverts de haillons tout gras de l’huile des métiers, tombée sur eux pendant qu’ils travaillent. Ces
derniers n’ont même pas aux bras, comme les femmes dont on vient de parler, un panier, mais ils portent à la main
ou cachent sous leur veste un morceau de pain qui doit les nourrir jusqu’à l’heure de leur rentrée à la maison. Ainsi,
à la fatigue d’une journée démesurément longue, puisqu’elle est au moins de 15 heures, vient se joindre pour ces
malheureux, celle de ces allers et retours. Pour éviter de parcourir un chemin aussi long, ils s’entassent dans des
chambres ou des pièces petites près de leur travail. Un mauvais et unique grabat pour toute la famille, un petit poêle
qui sert à la cuisine comme au chauffage, une caisse ou grande boîte en guise d’armoire, deux ou trois chaises, un
banc, quelques poteries composent le mobilier qui garnit la chambre.»

Villermé, Tableau de l’état physique et moral des ouvriers, 1840.
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